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  REMERCIEMENTS


  Une nouvelle fois, je remercie Élyse, mon épouse, traqueuse en chef des fautes de français dans mon texte, capable de corriger aussi bien la grammaire que le style.


  Et je n’oublie pas Guillaume qui tente désespérément de rétablir la procédure de mes enquêtes, me forçant à trouver de mauvaises excuses pour ne pas la respecter (Guipavas est en zone gendarmerie, et non en zone police, mais la lieutenante Laurence Rousseau étant trop occupée ailleurs, elle a cédé la place au capitaine Adrien Le Gac…)


  À tous les deux, un grand merci !


  VIII


  Depuis combien de temps la salle de réunion de la société CDEA n’avait-elle pas connu une telle affluence ?


  Le capitaine Le Gac a pris place en bout de table, forçant Edmond Leguirec à se décaler sur le premier siège adjacent. Ce dernier, exaspéré qu’on lui fasse encore perdre un temps précieux, bat nerveusement un rythme erratique du bout des doigts sur le vernis du long plateau ovale, comme un agaçant métronome détraqué.


  Assis en face de lui, Germain Andrieux observe les préparatifs avec anxiété, ne sachant comment prendre cette convocation soudaine.


  Marion, installée à sa droite, a apporté son bloc et son stylo par réflexe professionnel.


  Suzanne Dubreuil surveille d’un air intéressé les participants de la réunion surprise depuis l’autre côté de la large table, essayant de deviner l’état d’âme de chacun à son comportement.


  Nathalie Leguirec s’interroge : quelle est la raison de sa présence ? Le souvenir de la voiture de police venue la chercher à son domicile pour la conduire ici, au Botspern, résonne encore comme une sourde menace dans son esprit !


  Les deux dernières places sont dévolues aux enquêteuses de la SDEP. La sous-officière Morrigane Poulmarc’h prépare son ordinateur portable destiné à la prise de notes et à la consultation de documents, tandis que sa supérieure, l’officière Chantelle Marzin, trône à l’extrémité opposée du capitaine.


  Enfin, adossée au mur à côté de la porte, les bras croisés, la lieutenante Virginie Lastourien surveille l’assemblée. Le silence est total dans la salle, hormis l’horripilant tapotement du plus âgé des entrepreneurs.


  Adrien indique à Chantelle de lancer la danse d’un simple signe du menton. La sorcerez se lève et regarde chacun des intervenants regroupés autour de la table avant de commencer.


  — Voici les raisons pour lesquelles nous vous avons réunis ici en cette fin d’après-midi. Monsieur et madame Leguirec, ayant dîné avec la victime la veille au soir, vous êtes parmi les dernières personnes à l’avoir vu vivant et à avoir discuté avec lui. Madame Bonafous, vous connaissiez Patrick depuis le collège, vous travaillez pour sa société depuis quelques années. De plus, ce qui voulait se faire passer pour un message d’adieu de monsieur Dubreuil vous a été transmis. Enfin, monsieur Andrieux, vous avez été agressé en cherchant à récupérer des documents cryptés dont vous prétendez ignorer le contenu. Vous réunir nous permettra de conclure l’enquête…


  Une pause, pour laisser à chacun le temps d’apprécier cette courte introduction. Chantelle observe les visages et filtre les multiples flux de sentiments qui lui parviennent : ici, on est rassuré par la raison invoquée, là on frémit : « conclure l’enquête » implique “désigner le coupable” !


  — Pourquoi cette dame n’a-t-elle pas été citée ? demande Edmond Leguirec en pointant Suzon d’un doigt dédaigneux. C’est elle la dernière à avoir vu Patrick vivant !


  — Madame Dubreuil a été innocentée après avoir été mise en cause par mes collègues trop pressés, rétorque Adrien d’une voix ferme, tout en se dressant lui aussi afin de dominer l’assemblée. Toutefois, il n’est pas impossible qu’il reste encore quelques points qu’elle pourra éclaircir pour nous guider…


  Germain Andrieux lève le doigt, attendant qu’on l’autorise à s’exprimer. Le capitaine lui cède la parole. Le jeune entrepreneur désigne alors l’extrémité de la table où se tiennent les sorcerezed.


  — J’avais cru comprendre que votre travail consistait à récolter le maximum de renseignements afin de blinder le dossier d’instruction, et pas que vous participeriez directement à l’enquête. Non pas que votre présence me dérange, tout au contraire…


  Marion étant assise entre eux, il ne parvient pas à lancer à Morrigane le sourire charmeur qui était sans doute l’unique motif de sa remarque. Le Gac se charge toutefois de l’explication.


  — N’ayant pas eu le temps de consulter les derniers rapports établis par nos collègues de la SDEP, j’ai décidé d’intégrer ses enquêteuses à notre réunion. Elles pourront intervenir quand bon leur semblera ! Commençons !


  Les membres de l’auditoire se crispent en entendant ce signal du départ, ne sachant pas la direction que va prendre cette course au coupable. Edmond Leguirec desserre l’éternelle cravate qu’il s’obstine à arborer en toutes saisons. Marion Bonafous referme son bloc-notes et repose son stylo, comprenant qu’elle ne sera pas la rédactrice du compte-rendu après cette réunion. Germain attrape dans sa poche la plaquette d’antalgiques qui ne le quitte pas et en avale un en urgence. Nathalie Leguirec surveille son mari du coin de l’œil, s’apprêtant à intervenir pour calmer ses ardeurs belliqueuses si celles-ci venaient à se réveiller. Suzanne Dubreuil paraît la plus sereine, se reculant dans son siège pour mieux appréhender le groupe du regard.


  — Monsieur Andrieux !


  L’homme sursaute, ne s’attendant pas à être ainsi mis sur la sellette. Le capitaine poursuit :


  — Confirmez-vous que, le soir de votre agression chemin de Langoget, vous n’avez prévenu personne d’autre que vous vous rendriez à cet endroit ?


  — Non, bien sûr que non, sinon je vous aurais immédiatement donné le nom de cet individu pour que vous le coffriez, de préférence sans douceur !


  Chantelle acquiesce d’un mouvement de tête. Le sourire sans joie dessiné sur ses lèvres pincées serait rassurant si les irisations de ses yeux troublants ne transparaissaient à travers les verres fumés de ses lunettes.


  — Donc, il ne reste que deux personnes…


  Son regard va de Marion Bonafous à Suzanne Dubreuil, qui intervient sans animosité.


  — N’y a-t-il pas également la possibilité que l’agresseur ait surveillé ma maison, attendant le moment opportun pour récupérer ces documents qui semblent importants à ses yeux ?


  Morrigane abandonne quelques instants la prise de notes sur son ordinateur portable pour répondre.


  — Nous avons considéré cette éventualité. L’étroitesse de la voie d’accès n’aurait permis à personne de rester en faction à cet endroit sans se faire repérer par le voisinage, que nos collègues de la police ont bien sûr interrogé.


  Tous les regards convergent vers la secrétaire de direction, qui oublie les recommandations des ergothérapeutes et se tasse, comme si elle espérait pouvoir disparaître dans le skaï de son siège.


  Comprenant enfin qu’elle n’y échapperait pas, elle se redresse pour répondre à ces accusations muettes.


  — Sur la route, au retour du Douvez, j’ai réfléchi à ce que nous avions décidé avec Suzon. Il m’a alors paru anormal de ne pas mettre également Edmond au courant pour ces papiers cachés par Patrick dans sa maison et que Suzon a retrouvés. Arrivée chez moi, j’ai utilisé mon téléphone professionnel pour lui envoyer un message afin de l’avertir, en utilisant l’adresse de la société comme émetteur. Voilà toute ma faute…


  Leguirec ouvre grand la bouche d’ébahissement, le souffle coupé, incapable de réagir. Le regard sévère que le capitaine Le Gac lance à Marion la fait se ramasser à nouveau sur elle-même. Se sentant obligée de poursuivre par le silence pesant, elle s’exécute.


  — Je n’ai jamais pensé que cela puisse tourner ainsi. Je ne voulais pas générer de conflit entre vous deux, j’espérais que vous vous arrangeriez…


  Enfin, Edmond Leguirec retrouve la faculté de s’exprimer, commençant par de multiples bafouillages.


  — Mais, mais, non ! Ce n’est pas vrai, je n’ai rien reçu. Et même, je ne sais rien de ces papiers, ils ne me concernent pas ! Alors pourquoi serais-je allé prendre des risques pour les récupérer ? J’étais chez moi et je dormais. Dis-leur, Nathalie !


  Mais la confirmation de son épouse manque cruellement de conviction.


  — Oui, bien sûr, comme tous les soirs…


  — Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que nos techniciens analysent le GPS de votre véhicule. Sur les modèles électriques, ils sont constamment activés et conservent vos trajets en mémoire sur une très longue période…


  L’entrepreneur jette un regard mauvais au policier : de quel droit celui-ci veut-il s’introduire dans sa vie privée ? Devinant sa réticence, la lieutenante Lastourien se fait le plaisir de fournir quelques précisions supplémentaires, toujours adossée au chambranle de la porte.


  — En cas de refus de votre part, nous serons contraints de vous placer en garde à vue dans le cadre de l’affaire de l’agression de monsieur Andrieux, et le juge ordonnera immédiatement cette expertise, ainsi que la fouille de votre domicile pour retrouver les documents disparus. Alors, que choisissez-vous ?


  Estimant qu’il est inutile de lutter plus longtemps, Edmond Leguirec se met à table, l’air abattu.


  — Oui, j’avoue que j’ai reçu un message, mais je ne l’ai pas regardé tout de suite. Il était fort tard, j’étais fatigué et je n’ai pas vraiment compris de quoi il s’agissait. Alors j’ai procrastiné en me promettant d’en parler avec Germain le lendemain. Mais, quand j’ai regardé en arrivant au bureau le matin, le message avait disparu de mon téléphone. J’imagine qu’il a été programmé pour s’effacer après sa lecture ; il paraît que c’est possible maintenant avec les nouvelles technologies. Et puis vous avez débarqué avec vos questions. Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas mentionné ce message. Vous pouvez vérifier, mon véhicule n’a pas bougé de son garage cette nuit-là ! À moins que… Nathalie ? Dis-moi que tu n’as pas…


  Sa femme lui lance un regard courroucé.


  — Bien sûr que non ! Tu sais bien que je suis incapable de conduire cette voiture sans levier de vitesse, surtout pour aller dans des rues aussi étroites que celles du Douvez. Et que serais-je allée y faire ? Envoyez vos techniciens inspecter notre auto si vous voulez, ils ne découvriront rien !


  — Vous possédez votre propre véhicule, remarque la sous-officière Poulmarc’h après consultation de son écran, une petite citadine sans mécanisme nous permettant de vérifier ses éventuels déplacements…


  — Tout à fait ! confirme Nathalie Leguirec avec assurance. Le soir en question, elle se trouvait chez Penhoat, le garage de la rue Andrée-Chédid. Ce n’est qu’une vieille occasion qui a souvent besoin de réparations.


  Après une grimace haineuse à destination de son mari, qui doit refuser d’acheter un moyen de transport plus fiable à son épouse, elle adresse un sourire victorieux aux enquêteurs à qui elle vient de clouer le bec. Mais Morrigane n’a pas encore jeté l’éponge.


  — Et votre VAE*, est-ce aussi une occasion nécessitant de fréquentes révisions ? D’après nos renseignements, une vingtaine de minutes suffisent à rallier le Douvez depuis votre demeure de la rue Commandant-Challe…


  — Edmond est incapable de faire le trajet jusqu’au chemin de Langoget malgré l’assistance.


  Elle désigne son époux d’un mouvement de tête ; en effet, celui-ci n’a pas le physique d’un grand cycliste, même aidé par la fée électricité.


  — Au contraire de vous, intervient le capitaine de police. Une rapide enquête de voisinage nous a appris que vous étiez une adepte de la petite reine. Votre vélo est du type “tout chemin” si l’on se fie à leur description ; ils vous voient souvent sortir sur votre monture et revenir « passablement crottée », d’après la gentille mamie qui habite de l’autre côté de la rue et qui surveille bien votre maison…


  — Et alors ! J’ai le droit de faire du vélo ! Je m’emmerde, à rester toute seule toute la journée chez moi ! Edmond ne veut pas que je travaille, je dois trouver des moyens de m’occuper qui ne coûtent pas trop cher. J’ai besoin de me dépenser ! Je pourrais faire comme Germain et m’inscrire dans une salle de sport, mais d’une part, Edmond me ferait la gueule à cause de l’argent gâché pour rien et, d’autre part, je me ferais probablement draguer par quelques athlètes aux muscles saillants auxquels je ne pourrais sans doute pas résister bien longtemps…


  Tous les yeux s’écarquillent en entendant Nathalie Leguirec se lâcher ainsi. Le trop-plein est atteint, les vannes ont cédé ! Elle va maintenant déverser tout ce qu’elle a sur le cœur, mais ce sera au poste de la rue Colbert, avec un avocat. Virginie se charge de la lecture de ses droits à la femme maintenant devenue amorphe…


  * * *


  — Je t’avais pourtant dit de ne pas venir ! s’énerve Patrick Dubreuil en voyant Nathalie Leguirec apparaître en haut de l’escalier.


  Sa tenue moulante de cycliste met ses charmes en valeur. Elle dépose avec précaution son sac à dos au pied de la rampe avant de rétorquer :


  — Je dois te parler ! On ne peut pas continuer comme ça…


  Son regard est attiré par l’écran de l’ordinateur portable installé sur la table.


  — Tu ne décroches donc jamais ? N’essaye pas de me faire croire que tu surfes sur Internet ou que tu mates des vidéos pornos ! J’aurais préféré ça. Mais je reconnais le document que tu consultes, Edmond travaille sur le même type de tableaux à la maison. Il laisse traîner ses feuilles partout et les oublie après lui. Et ne va pas me ressortir l’éternelle excuse du “beaucoup de boulot”. On est samedi ! Détends-toi ! Tu t’étouffes à ne pas vouloir respirer !


  Elle le pousse avec douceur jusqu’au canapé sur lequel il s’assoit sans chercher à résister. Langoureusement, elle se love sur ses genoux. Un voile de mélancolie se pose alors sur le visage de l’homme.


  — Écoute, Nath ! Tu sais bien que… Ce n’est pas que je n’en ai pas envie ! Tu es une belle femme, très attirante, mais…


  Les mots ne veulent pas sortir, bloqués dans sa gorge par la pudeur et surtout par la honte. Il lui a pourtant déjà avoué la perte de sa virilité. Pourquoi ? Par honnêteté envers elle, pour réduire sa contrariété, parce qu’il n’aime pas la voir triste ni fâchée…


  Cajoleuse, elle répond avec lascivité :


  — Je sais. Tu m’as tout révélé, et il a dû t’en coûter. Par rapport à vous, les femmes ont l’avantage de pouvoir faire semblant : « Oh oui, Edmond ! Encore, enc… C’est fini ? C’était très bien, mon chéri. » Mais je n’ai jamais eu à simuler avec toi ; ta douceur, ton ardeur, ta résolution à ce que j’atteigne l’extase à chacune de nos rencontres… Nos cinq à sept, ou plutôt, nos sept à neuf, me manquent. Edmond fait tellement peu attention à moi qu’il n’a jamais été vérifier si l’amicale laïque de Guipavas proposait vraiment un atelier de calligraphie. Je m’amusais à lui montrer deux feuilles d’exercices en rentrant : « Regarde ce qu’on a fait ce soir, mon chéri ! » Et cet idiot me félicitait à chaque fois pour les progrès réalisés, alors que ces deux feuilles me resservaient semaine après semaine. Et puis plus rien…


  Patrick retient une grimace de contrariété en se forçant à afficher un sourire triste. Il a pourtant essayé de lui expliquer que, soudain, il s’est rendu compte de ce qu’il faisait et qu’il s’en voulait de tromper la femme qu’il aimait et qui lui avait donné deux beaux enfants, bien partis pour prendre sa relève dans sa société. Il a usé de diplomatie pour lui faire comprendre qu’elle n’a pas été qu’une aventure de plus : elle a été sa première maîtresse et elle sera également la dernière. Cela s’est fait comme ça, sans prévenir. Une fin de repas, comme d’habitude un peu trop arrosé, ce moment dans l’intimité de son bureau ; son seul but était de l’aider à bien se tenir pour manier son porte-plume. Ses gestes ont été mal interprétés. Elle s’est fait des idées. Est-ce à cause de l’alcool ou de la pauvreté de sa vie sexuelle avec Edmond qu’elle a pris cela pour une invitation ? Quand elle s’est soudain tournée vers lui pour lui poser un baiser sur les lèvres, il ne s’est pas enfui… Ensuite, tout a été très vite : au moment de partir, elle lui a glissé à l’oreille : « Mercredi soir au Botspern ! »


  — Je n’attends rien de plus de toi, poursuit-elle d’un ton mélancolique. Pas de « Je t’aime » auquel je n’aurais pas cru, pas de promesse de divorce pour te marier avec moi. Je ne désirais rien de cela, même si je ne suis pas heureuse avec Edmond. Je voulais juste que l’on continue à se voir, que tu me prennes dans tes bras, que tu me caresses, que tu m’embrasses, que tu me regardes comme une femme attirante et non comme une simple ménagère, tout juste bonne à préparer les repas et à faire la vaisselle, la lessive et le lit. Tu m’as sortie de ma frustration en me transformant pour quelque temps en une femme épanouie. Mais, en arrêtant tout cela, tu m’as replongée dans ce marasme qu’est ma vie amoureuse…


  L’entrepreneur serre les dents, se reprochant ce moment d’égarement où tout a commencé. Il n’aurait pas dû répondre à ce premier baiser. Il n’aurait pas dû tout préparer pour ce premier adultère, en dégageant le sofa installé dans son bureau. Non, ni remords ni regrets ! Peut-être que si elle faisait comme Suzon…


  — Je devine ce que tu penses, le surprend-elle en le fixant dans les yeux. Ta femme a des problèmes d’hormones, les analyses l’ont prouvé. Elle m’a tout raconté dans le détail. L’alcool lui délie la langue et elle devient particulièrement chaude lorsqu’elle se lance sur ce sujet. Je sais tout de ses multiples essais pour réveiller tes ardeurs : les films pornos, les tenues aguichantes, les jouets sexuels, les scénarios. Viennent ensuite les résultats de tes tests sanguins qui n’ont rien révélé d’anormal chez toi. Même les petites pilules bleues prescrites par ton docteur ne t’ont pas fait plus d’effet… Il faut croire que tout se passe là-dedans, ajoute-t-elle en lui tapotant la tempe avec douceur.


  Patrick hausse les épaules, se demandant si une réponse est nécessaire. Nathalie Leguirec change de position, l’enjambant pour s’installer à califourchon sur ses cuisses, ses genoux encadrant son bassin, son visage à quelques centimètres du sien.


  — Alors, elle m’a avoué son inscription sur ce site Internet. Ta réaction ne m’a pas étonnée. Tu as bien sûr été humilié de savoir qu’elle allait se faire sauter par d’autres que toi. Mais tu l’as accepté, parce que tu es un mari compatissant qui comprend que son manque se situe uniquement sur le plan sexuel, afin de calmer sa libido débordante… Cette garce est cruelle avec moi : hier soir, elle m’a raconté son rendez-vous de cet après-midi, car elle a déjà rencontré cet étalon. Et il n’y a pas d’autre mot pour le désigner si j’en crois la description qu’elle m’en a faite. Ils en ont au moins pour deux heures, cela nous laisse du temps. Elle sait que ses récits me font beaucoup d’effets et elle s’en amuse. À mon avis, elle en rajoute un peu, afin de m’exciter encore plus. Le plus vache dans l’histoire, c’est qu’en rentrant de chez vous, Edmond est trop fatigué pour éteindre le feu qu’elle s’est fait un plaisir d’allumer en moi. De toute façon, même en pleine forme, il en est déjà incapable…


  La femme se relève souplement.


  — Mes paroles te peinent ? Ouvre les yeux, ce n’est que la réalité ! Elle nous fait mal à tous les deux ! J’ai réfléchi pour essayer de découvrir le responsable de ton impuissance et je crois bien avoir trouvé. C’est lui !


  Se tournant, elle désigne l’ordinateur dont l’écran est passé en veille.


  — Le boulot te rend fou ! Et ce dernier projet énorme que vous avez obtenu n’arrange pas les choses. Il t’obsède et t’obnubile ! Tu ne penses plus qu’à ça et, si ce que me raconte Edmond est vrai, ce n’est pas parti pour s’améliorer avec la charge de travail à venir.


  L’entrepreneur soupire, les épaules basses.


  — Oui, sans doute, mais…


  — Il n’y a pas de “mais” ! l’interrompt Nathalie avec modération. Tu pourrais déléguer une partie des tâches à Edmond…


  L’homme tressaille en entendant la proposition. Le signe négatif de sa tête fait grimacer l’épouse de l’associé.


  — J’ai compris, reprend-elle d’un air résigné, et, malheureusement, je suis d’accord avec toi. Mais peut-être qu’en le surveillant un peu au début… Imagine le temps que tu gagnerais en lui attribuant les besognes les plus ingrates et les plus répétitives. Quand c’est toi qui ordonnes, il accepte tout. Cela te libérerait l’esprit…


  — Écoute, Nath ! Je t’ai déjà avoué ce que je pensais de la façon de travailler de ton mari. Il serait un poids plus qu’une aide pour moi. Je pourrais à la rigueur demander à Germain…


  Nathalie Leguirec vient se replacer sur les genoux de Patrick, se blottissant contre son ancien amant.


  — OK ! Oublie ce que je t’ai dit, c’était une idée idiote. En échange, tu ne veux pas m’offrir une petite séance de câlin-coquin comme tu aimais à me donner ? Car je suppose que tu sais toujours te servir de tes mains pour cela. Et ne prends pas pour excuse que tu refuses de tromper Suzon. Pense à ce qu’elle est en train de faire avec son étalon ! Je vais nous servir un verre, du cherry pour moi et, pour toi, l’excellent whisky que nous t’avons apporté hier. Au fait, vaut-il vraiment le prix qu’on l’a payé ?


  Elle est déjà debout et se dirige vers le bar en dehors du champ de vision de l’homme qui ne la voit pas faire un détour par son sac à dos pour y attraper discrètement une seconde bouteille de Bowmore Single Malt.


  * * *


  Adrien et Virginie marquent une pause dans le récit. Narrateurs et auditeurs en profitent pour grignoter quelques amuse-bouche préparés par Michel Mabec, accompagnés de boissons concoctées par Ruby, la maîtresse de maison. Après les interrogatoires de Nathalie Leguirec et de Marion Bonafous, les policiers ont rapidement rédigé les rapports préliminaires à destination de la magistrature avant de se rendre chez Adrien, où les fausses enquêteuses de la SDEP les attendaient. L’écrivain et cordon-bleu a été requis pour nourrir l’assemblée pendant que le capitaine et sa lieutenante relatent ce qu’ils ont entendu. Michel tord ses lèvres d’un air circonspect.


  — J’imagine que la frustration est la principale coupable de ce drame ; cette femme insatisfaite n’a pas trouvé d’autre solution à son manque que de supprimer l’objet de ses désirs ardents…


  — Sa technique de sevrage est plutôt brutale ! Je ne pense pas que les autorités médicales la cautionnent, rétorque Chantelle sur un ton ironique. Patrick Dubreuil est victime de son succès auprès de la gent féminine.


  Rassasié, le capitaine se relève.


  — Et voilà maintenant ce que Marion Bonafous nous a raconté…


  * * *


  — Patrick ! Patrick !


  Marion Bonafous trébuche sur la dernière marche tant sa précipitation est grande. Ignorant la douleur dans son genou, elle s’est déjà relevée et contourne l’immense canapé. Devant le spectacle, elle stoppe net, la bouche ouverte, prête à hurler. Mais les réflexes de sa formation de secourisme lui reviennent immédiatement en mémoire. En premier lieu, ne surtout pas s’affoler ! Ensuite, dégager les voies respiratoires de la victime. Elle pose sa main sur le front de l’homme avachi et bascule sa tête en arrière. Mais, rapidement, elle constate que sa poitrine demeure totalement immobile. Sa pâleur cadavérique et la fixité de son regard la convainquent qu’un massage cardiaque se révélera inutile. Chute de tension, la tête lui tourne ! Elle s’appuie sur le dossier du meuble, attendant que la pièce arrête de danser autour d’elle. Elle remarque alors sur la table basse la plaquette de médicaments, la bouteille de whisky, le verre et, surtout, la feuille posée en évidence…


  * * *


  « À tous, pardonnez-moi ! Je sais que ce geste est une désertion, mais je ne peux plus vivre dans cette humiliation perpétuelle.


  Suzon, ma chérie, je t’aime et je te comprends. Mais je n’en peux plus de te voir t’échapper pour étancher avec d’autres cette soif que je suis incapable de satisfaire. T’imaginer dans les bras d’un inconnu me hante et m’obsède. Je préfère donc m’effacer.


  Edmond et Germain, je vous laisse les clefs de la boîte, en attendant que mes fils prennent ma place.


  Quant à toi, Marion, mon amie depuis toujours, merci pour ton écoute, et pardon de t’abandonner ici.


  Ne m’en voulez pas, je ne vois pas d’autre solution.


  Adieu !  »


  *


  Marion relit plusieurs fois la lettre d’adieu. Qu’importe les conséquences, la coupable doit payer ! Et la seule coupable est Suzon ! Elle récupère son sac à main abandonné en haut de l’escalier. Quel étrange réflexe féminin lui a fait l’emporter, malgré l’urgence de la situation ? Sans doute parce qu’il contient les clefs de sa voiture. Dans la poche latérale, il y a également ces petits gants en vinyle, vieux souvenir de la période de la covid, quand on n’osait même pas toucher les poignées de porte.


  Elle a eu droit à une visite rapide des lieux lorsqu’elle est venue dîner ici en compagnie de Germain. Elle se rappelle des chambres en bas, avec leurs salles de bains privatives. C’est là que doit se trouver l’armoire à pharmacie. À l’intérieur, divers médicaments et, surtout, les antidépresseurs de Suzon dont Patrick avait parlé au cours d’une pause-café ; il s’énervait de voir sa femme s’obstiner à rapporter tous les louzoùs notés par le médecin sur l’ordonnance, bien qu’elle n’ait pas utilisé ceux du mois précédent. Et, en effet, il y a là plusieurs boîtes complètes, mais également une qui est entamée et qui contient un blister presque terminé. Elle le récupère avec précautions pour l’échanger avec celui resté sur la table basse ; ainsi, seules les empreintes de Suzon se trouveront dessus !


  Elle avise ensuite l’ordinateur, toujours ouvert sur la grande table. Elle se connecte – en tant que secrétaire de direction, elle connaît le code de déverrouillage de la machine – et tape en quelques secondes une lettre d’adieu de remplacement. Non, ça ne va pas ! Patrick lui a raconté que sa femme ne sait pas écrire correctement, ponctuant ses courriers de nombreuses fautes de grammaire ou d’orthographe. Alors, elle parsème son texte d’erreurs classiques, des infinitifs deviennent participes passés, des lettres sautent et d’autres se doublent, des accents se volatilisent tandis que certains naissent à des endroits incongrus, fâchant l’éditeur de texte qui souligne d’un rouge rageux ces aberrations lexicales. Peut-être y en a-t-il trop ? Qu’importe ! Elle imagine qu’une femme qui commet un mariticide, affolée par ce qu’elle est en train de faire, ne prendra pas garde à cela.


  Durant les périodes de confinement de la covid, Patrick s’est aménagé un bureau annexe dans un minuscule local situé sur le côté de la grande pièce de vie. L’étroitesse des lieux est compensée par la magnifique vue dont il bénéficie, avec l’Élorn s’épanouissant dans la rade de Brest et, sur la rive opposée, la tranquillité des bois de Plougastel. Marion va y chercher la feuille sortie de l’imprimante pour la mettre à la place de la lettre d’adieu originale, écrite à la plume sur un papier de bien meilleure qualité. Qu’importe la différence, elle seule le sait ! Elle plie soigneusement la vraie missive et la glisse dans son sac.


  Elle jette un coup d’œil circulaire à la salle pour voir si tout est en ordre pour son piège. Non ! Le téléphone, sur la table basse ! Comment faire croire aux enquêteurs que Suzon a envoyé ce SMS d’ici si elle est dans les bras de son amant ? Peut-être y a-t-il moyen de l’effacer, ou bien… Patrick lui a donné son code PIN professionnel pour joindre certains services administratifs à sa place, ne voulant pas subir les multiples renvois de poste en poste avant d’atteindre le bon correspondant. Déverrouillage du téléphone, ouverture de l’application. Surprise ! Le message qu’elle a reçu a été programmé… Pourquoi a-t-il fait cela ? Elle le voit, à se morfondre sur son canapé, ignorant l’immense téléviseur allumé qui diffuse ses émissions hautement démoralisantes du samedi après-midi. Lui est là, seul, à imaginer sa femme qui prend son plaisir avec un autre, une double peine pour un homme à la virilité défaillante. Plutôt que de combattre, il baisse les bras et décide de s’en aller. Il rédige sa lettre d’adieu et glisse un à un les médicaments dans la bouteille de whisky. À moins qu’il ne les ait tous avalés d’un coup, les faisant descendre de plusieurs rasades de ce liquide ambré dont elle a senti les effluves quand elle essayait de ranimer l’entrepreneur. Est-ce avant ou après qu’il a décidé de lui adresser ce texto d’adieu ? Mais il ne voulait pas que le SMS lui parvienne trop tôt, de peur qu’elle ne prévienne les secours et que ceux-ci lui sauvent la vie. Alors, il a utilisé l’option permettant de programmer l’envoi à une heure ultérieure, afin d’être sûr de partir avant son ultime message…


  Le problème du téléphone est réglé. Elle essuie tous les endroits où elle a pu déposer ses empreintes, puis se retire, laissant enfin s’écouler ses larmes trop longtemps contenues…


  * * *


  — Dans ce cas, nous passons de la frustration à la jalousie, analyse rapidement Michel Mabec. La pauvre secrétaire est depuis toujours amoureuse du beau Patrick et la vilaine Suzon le lui a pris. Sa vengeance était réfléchie, elle aurait presque pu fonctionner si certaines sorcières n’avaient pas fourré leur joli petit nez là-dedans…


  — Elle nous a avoué avoir inventé cette histoire de divorce, précise Adrien. Monsieur Dubreuil ne lui a jamais demandé l’adresse d’un avocat. Ce mensonge aurait pu peser très lourd dans la balance si l’instruction de Suzon avait été jusqu’au bout. La menace d’une rupture constituait pour cette femme un motif de meurtre tout à fait crédible.


  Chantelle s’insinue dans la conversation.


  — Marion a glissé son doigt dans l’engrenage du mensonge et n’a plus pu s’en dégager. Mais je ne parviens toujours pas à comprendre ce qu’elle souhaitait en prévenant Leguirec de la découverte des documents cryptés et surtout du fait que monsieur Andrieux devait les récupérer le soir même. Elle ne porte pas Edmond dans son cœur, inutile de disposer de pouvoirs ésotériques pour ressentir cela. En revanche, elle voue une affection presque maternelle à Germain…


  — Peut-être espérait-elle que le plus jeune colle une raclée au plus âgé, tente Michel. Un moyen détourné de mettre une correction à cet homme qui ne la considérait pas à sa juste valeur…


  Plusieurs têtes opinent pour approuver l’hypothèse.


  Adrien reprend le récit.


  — Malheureusement pour elle, cela ne s’est pas du tout passé comme elle le prévoyait…


  * * *


  Avachi dans le fauteuil club du salon, le menton sur la poitrine, Edmond Leguirec est réveillé en sursaut par le triolet de notes signalant l’arrivée d’un SMS sur son téléphone professionnel. Fronçant les sourcils de mécontentement, il marmonne un indistinct :


  — Hein ! Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?


  Assise juste à côté, Nathalie Leguirec a déjà attrapé l’appareil pour consulter le message. Elle se retient de changer d’expression, préférant que son mari ne devine pas sa consternation.


  — Ce n’est rien, une annonce commerciale sans importance !


  — Ah bon ? Tu sembles énervée…


  Elle montre la feuille devant elle.


  — Oui, ta sonnerie m’a surprise, j’ai sursauté et mon stylo a bavé. Tu ferais mieux d’aller te coucher, cette émission t’endort. Je te prépare ton lait sur ta table de chevet…


  Sans regret, Edmond éteint le téléviseur et se dirige vers la salle de bains pour enfiler son pyjama. En tenue pour la nuit, il remarque que sa femme est retournée s’asseoir devant son ouvrage d’écriture.


  — Tu ne viens pas avec moi ?


  — Non, il est trop tôt. Je veux finir mes exercices pour mon cours de calligraphie. Je n’ai plus que trois lignes de majuscules à remplir et j’arrive. Ton verre est servi ! Bonne nuit, mon chéri !


  Elle met son plan au point tout en continuant à tracer ses lettres avec soin. Les somnifères ne tarderont pas à faire effet. Avec la dose qu’elle a ajoutée au lait sucré, il n’y a aucun risque qu’il se réveille. Elle relit le message.


  « Madame Dubreuil a trouvé documents importants et autres choses intéressantes dans une cache. Germain les récupère au Douvez ce soir.  »


  Qui a pu envoyer ça à son mari ? Et quels sont ces documents ? Par précaution, elle efface le SMS. Edmond l’aura oublié demain matin. Vérification dans la chambre : il dort à poings fermés. Elle arrange son oreiller, éteint sa lampe de chevet et ferme la porte derrière elle.


  Sans perdre de temps, elle commence à enfiler sa tenue de cyclisme, mais va pour se raviser : avec sa couleur criarde et ses bandes fluorescentes, elle ne passera pas inaperçue. Dans la penderie de la cave, elle retrouve un jogging hors d’âge, oublié là depuis si longtemps qu’il dégage une forte odeur de renfermé.


  Peu importe, il sera parfait pour qu’elle reste discrète dans le noir et sa capuche dissimulera sa chevelure !
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